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Par  délibération  du  19  frimaire  an  7 ,  l’Ecole  a  arrêté  que  les  opinions 
émises  dans  les  dissertations  qui  lui  sont  présentées  ,  doivent  être  considérées 
comme  propres  à  leurs  auteurs  5  qu’elle  n’entend  leur  donner  aucune  appro¬ 
bation  ni  improbation. 


A  MON  PÈRE, 

J.  R  E  N  O  U  , 

Chirurgien  à  Saint-Georges-sur-Loire ,  département  de  Maine-et- 

Loire. 


Je  vous  offre  ce  faible  gage  de  ma  reconnaissance  pour  les 
nombreux  sacrifices  que  vous  avez  faits  pour  mon  éducation. 


A  MON  ONCLE, 

P.  R  EN  OU, 

Chirurgien  à  la  Flèche ,  département  de  la  Sarthe. 


Vous  avez  guide  mes  premiers  pas  dans  la  carrière  de  la 
médecine ,  souffrez  que  je  vous  en  témoigne  toute  ma  recon¬ 
naissance. 


J.  RE  NO  U. 
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ssez  long-temps  incertain  sur  le  choix  d  un  sujet  de 
thèse  inaugurale,  je  me  suis  enfin  décidé  à  traiter  des 
modifications  que  peuvent  éprouver  lès  affections  de 
l’ame  considérées  sous  le  rapport  de  l’âge ,  du  tempéra¬ 
ment,  du  sexe,  du  climat  et  de  l  éducation.  Je  sens  que  je 
devrais  peut-être  commencer  par  établir  le  siège  des  pas¬ 
sions  ,  placé  tour  à  tour  par  différens  auteurs  dans  le 
cerveau  ,  dans  le  cœur,  dans  1  estomac  ou  dans  les  plexus 
nerveux;  peut-être  aussi  devrais-je  rechercher  leurs  causes, 
étudier  leur  mécanisme,  lequel,  selon  Willis  et  F" ieussensj 
tient  au  relâchement  ou  à  la  constriction  des  vaisseaux 
sanguins  par  les  plexus  nerveux;  selon  Walter ,  à  la  con¬ 
traction  des  fibres  musculaires.  Les  difficultés  innom¬ 
brables  que  présentent  de  pareilles  recherches  me  font 
abandonner  une  entreprise  qui  me  paraît  trop  au-dessus 
de  mes  forces.  D’ailleurs  un  débutant  dans  la  carrière  de 
la  médecine  ne  pourrait  qu’échouer  avant  d  arriver  a  son 
but;  un  pareil  sujet  est  un  champ  trop  vaste  ouvert  aux 
hypothèses  pour  ne  pas  avoir  à  craindre  de  s  y  égarer. 
Comme  ce  n’est  qu’après  une  longue  expérience  et  une 
étude  attentive  et  suivie  du  cœur  humain  qu  on  peut 
arriver  à  connaître  plus  ou  moins  exactement  les  diffé¬ 
rences  que  présentent  les  passions  sous  les  divers  rap¬ 
ports  sous  lesquels  je  les  envisage  ,  je  suis  forcé  d  avouer 


V 

que  j fa ti  consulté  tous,  les  auteurs  dans  lesquels  j’ai  cru 
trouver  quelque  chose  qui  se  rapportât  à  mon  objet.  Si 
le  désir  de  bien  faire  égalait  le  mérite  d’avoir  bien  fait , 

*  J  '  *  s  t*  j  r  r r * j-  j- r 

j’aurai  rempli  ma  tâche  ;  mais  non  ;  je  sens  que  j’ai  be¬ 
soin  de  toute  l’indulgence  de  mes  Juges.  , 

nt!  p  xic  *9  ru 

La  Bruyère  disait  :•  «  On  peut  exiger  beaucoup  de 
«  celui  qui  devient  auteur  pour  acquérir  de  la  gloire, 
u  ou  par  un  motif  d’intérêt;  mais  un  homme  qui  n’écrit 
«  que  pour  satisfaire  un  devoir  dont  il  ne  peut  se  dis- 

«  penser,  une  obligation  qui  lui  est  imposée,  a  sans  doute 
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*  de  grands  droits  a  1  indulgence  de  ses  lecteurs.  » 
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Considérées  sous  le  rapport  de  l’Age  ;  du  Tem¬ 
pérament  ,  du  Sexe  ,  du  Climat  et  de  l’Edu¬ 
cation. 
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On  entend  par  passion  la  direction  des  facultés  de  l’ame  vers  cer¬ 
tains  objets ,  à  l’occasion  de  sensations  qu’ils  font  naître ,  et  qu’elle 
juge  ou  pénibles  ou  agréables.  Si  la  sensation  que  nous  avons  éprou¬ 
vée  nous  cause  quelque  plaisir  ,  nous  recherchons  naturellement  ce 
qui  l’a  déterminée  ;  mais  si  nous  éprouvons  un  sentiment  opposé  , 
nous  nous  en  éloignons,  et  toujours  en  raison  de  la  force 
de  la  sensation  qui  nous  émeut.  Tout  ce  qui  peut  nous  affec¬ 
ter  vivement ,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  peut  être  pour  nous  la 
source  de  passions  diverses,  qui  toutes  peuvent  se  rapporter  au 
plaisir  ou  à  la  douleur,  deux  sentimens  opposés  résultant  de  ce  que 
la  nature  des  objets  qui  agissent  sur  nous  est  en  rapport  ou  non  avec 
les  lois  qui  gouvernent  notre  économie;  rechercher  le  premier,  fuir 
le  second  ,  est  le  but  que  se  proposent  presque  tous  les  hommes;  je 
dis  presque ,  car  il  en  est  quelques-uns  qui  semblent  se  complaire 
au  milieu  des  pensées  les  plus  tristes  et  des  chagrins  les  plus 
sombres. 


Les  passions  nous  sont  pour  ainsi. dire  nécessaires  ;  leur  action  est 
presque  essentielle  à  notre  constitution;  elles  sont  les  principaux  in- 
striimens  de  noire  conservation  et  de  notre  grandeur  ;  sans  elles  les 
sciences  seraient  à  créer,  la  vertu  serait  sans  sectateurs ,  et  la  société 


civile  un  bien  imaginaire  (1).  Vouloir  interdire  les  passions  aux 
hommes,  a  dit  l’auteur  du  Système  de  la  Nature  ,  c’est  leur  défendre 
d’être  hommes.  Zimmermann  disait  que  les  passions  sont  les  doux 
zéphyrs  à  l’aide  desquels  nous  devrions  conduire  notre  nacelle  sur 
l’océan  de  ta  vie;  elles  seules  mettent  l’ame  en  mouvement;  mais 
lorsqu’elles  sont  trop  impétueuses,  la  nacelle  est  en  danger,  et  le 
naufrage  est  presque  certain  (2). 

Celui  qui  n’aurait  jamais  ressenti  les  atteintes  de  la  douleur  serait 
bien  moins  sensible  aux  attraits  du  plaisir  ;  des  jouissances  conti¬ 
nuelles  finissent  presque  toujours  par  ennuyer  celui  qui  s’y  livre; 
mais  si  quelques  momens  de  chagrin  viennent  les  troubler,  quelle 
satisfaction  n’éprouve-t'il  pas  lorsqu'il  les  voit  reparaître  !  Tontes 
les  passions  agréables  sans  lesquelles  l’homme  ne  pourrait  exister  , 
qui  entretiennent  les  ressorts  de  sou  activité  lorsqu’elles  sont  ré¬ 
duites  à  de  justes  bornes ,  lui  deviennent  funestes  lorsqu’elles  sont 
trop  violentes;  elles  agissent  à  la  fois  et  sur  son  physique  et  sur  son 
moral,  le  détruisent  dans  ces  deux  principes  ,  le  minent  peu  à  peu  , 
et  le  conduisent  insensiblement  vers  le  terme  fatal  qu’une  atleulion 
suivie  sur  lui  même  aurait  pu  reculer. 

Au  moment  où  les  passions  ne  sout  pas  encore  développées ,  au 
moment  où  il  n’en  existe  encore  pour  ainsi  dire  que  les  rudimens, 
elles  ne  produisent  aucun  dérangement  dans  l’économie  animale  ; 
calmes  jusqu’à  ce  moment,  nous  n’avons  point  encore  eu  de  tempêtes 
à  essuyer;  notre  aine  tranquille,  à  l’abri  des  désordres,  n’a  point 
encore  connu  ni  les  grands  plaisirs  ni  les  douleurs  profondes,  ou 
plutôt  leurs  effets  ne  l’ont  poiut  troublée.  Mais  cet  état  paisible  ne 
peut  durer  plus  long-temps;  le  germe  des  passions  s’accroît  peu  à 
peu  ;  bientôt  leur  influence  commence  à  se  faire  sentir;  le  plus  sou- 


(1  )  J.  J.  Rousseau. 

(2)  Je  n’entends  parler  ici  que  de  ces  affections  douces  et  modérées  qui  font 
le  charme  de  la  vie,  et  non  de  ces  passions  violentes  et  effrénées  qui  en  empoi¬ 
sonnent  tous  les  momens. 
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vent  cependant  leurs  effets  ne  sont  point  encore  dangereux  :  heureux 
si  nous  pouvions  nous  tenir  en  garde  contre  leur  accroissement,  ou 
plutôt  éviter  leur  exaltation  î  car  c’est  alors  qu’elles  sévissent  contre 
nous  ,  qu’au  repos  succèdent  le  trouble  et  l’agitation  ,  à  des  passions 
douces  et  modérées  des  passions  violentes  et  opiniâtres  ,  à  la  santé 
la  maladie,  et  insensiblement  la  mort;  car  il  faut  le  dire,  parmi  les 
‘maladies  nombreuses  qui  assiègent  l’espèce  humaine,  il  en  est  un 
très-grand  nombre  qui  peuvent  reconnaître  pour  cause  quelques 
passions ,  et  il  en  est  très-peu  qui  ne  soient  entretenues,  ou  même  exas¬ 
pérées  par  elles. 

Les  passions  agissent  constamment  en  raison  de  leur  caractère  ,  de 
leur  violence  et  de  leur  durée;  elles  agissent  soudainement  ou  par 
degrés;  ainsi  la  colère,  la  joie,  peuvent  donner  instantanément  la 
mort,  tandis  qu’au  contraire  la  tristesse,  le  chagrin,  la  haine  et 
d’autres  passions  lentes  et  plus  ou  moins  pénibles  nous  traînent  à  petits 
pas  à  une  mort  inévitable. 

Le  développement  de  nos  organes ,  l’action  et  la  réaction  conti¬ 
nuelles  des  fluides  et  des  solides,  les  impressions  multipliées  que  les 
objets  extérieurs  font  sur  nous  tendent  à  varier  et  à  modifier  d’une 
manière  presque  surprenante  les  passions  dans  les  différens 
âges. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  existence,  l’enfant  semble  n’avoir 
besoin  que  de  nourriture  et  de  sommeil;  il  n’éprouve  presque  aucune 
sensation;  les  impressions  que  les  corps  extérieurs  ,  produisent  sur 
ses  organes  faibles  et  délicats  lui  arrachent  des  larmes  à  chaque  in¬ 
stant;  et  si  alors  il  est  accessible  à  quelque  sentiment  agréable,  ce 
n’est  que  vers  un  âge  plus  avancé  qu’il  y  sourit.  Mais  à  mesure  qu’il 
avance  vers  un  terme  plus  éloigné  du  moment  de  sa  naissance,  le 
cercle  des  sensations  s’agrandit ,  et  sa  sensibilité  ,  plus  ou  moins 
développée,  lui  fait  distinguer  le  plaisir  de  la  douleur.  L’enfance 
est  l’âge  des  fantaisies  vives  et  légères;  à  cette  époque  point  de 
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chagrins,  ou  s’il  en  survient  quelquefois ,  l’instant  qui  les  a  vus  naître 
les  voit  souvent  finir;  on  voit  Tentant  rire  et  pleurer  presque  au 
même  moment,  sans  pouvoir  en  deviner  la  causera  une  tristesse 
passagère  succède  line  gaîté  qui  n’est  guère  plus  durable  ,  un  enjoue¬ 
ment  que  fait  cesser  la  moindre  contrariété.  Les  objets  de  ses  plaisirs, 
de  ses  besoins  ,  sont  simples  ;  il  n’est  jamais  distrait  par  des  pensées 
dont  il  ne  peut  avoir  la  conscience  que  beaucoup  plus  tard;  il  n’est 
jamais  tourmenté  par  des  passions  qui  jusqu’à  ce  moment-ci  lui  sont 
pour  ainsi  dire  étrangères;  un  rien  ,  un  joujou  l’amuse  et  fixe  son 
attention  ;  ce  qu’il  desirait  vivement  il  n’j  a  qu’un  moment  est  rejeté 
celui  d’après;  ses  idées,  ses  affections  se  développent  en  quelque 
sorte  à  son  insu  ,  et  c’est  alors  qu’il  s’établit  entre  lui  et  les  êtres  qui 
l’environnent  des  rapports  véritablement  moraux.  Il  est  cependant 
quelques  passionsqui  tourmentent  cet  âge  et  en  sont  le  fléau.  En  effet, 
l’enfant  est  déjà  susceptible  de  colère;  qu’on  le  contrarie,  qu’on 
s’oppose  à  ses  désirs,  il  trépigne,  s’irrite  ,  s’agite  de  cent  manières  , 
et  annonce  par  ses  gesticulations  ,  sa  faiblesse  et  la  passion  qui  lè 
tourmente.  Saint  Augustin  rapporte  l’exemple  d’un  enfant  qui,  jaloux 
de  ce  qu’un  autre  tétait  avec  lui ,  avait  les  yeux  irrités  et  le  visage 
pâle.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  de  dire  qu’en  général  il  est  rare  que 
les  affections  de  l’ame  soient  funestes  à  cet  âge. 

A  l’enfance  succède  la  jeunesse.  C’est  à  celle  époque  de  la  vie  que 
les  passions  se  font  sentir  avec  le  plus  de  violence,  et  qu’elles  pro¬ 
duisent  les  plus  étonnans  effets  dans  l’économie  animale.  Livré  à 
l’impétuosité  de  son  imagination,  le  jeune  homme  ne  trouve  rien 
d’insurmontable;  ses  désirs  s’accroissent  en  raison  des  obstacles  qu’il 
rencontre;  rien  ne  peut  l’arrêter;  il  se  laisse  aller  au  gré  du  torrent 
qui  l’entraîne ,  et  va  se  précipiter  dans  une  longue  suite  de  désordres, 
la  présomption,  la  fatuité,  l’amour-propre,  la  fierté,  l’affectation  à 
répandre  de  l’obscurité  sur  les  choses  les  plus  claires  ,  le  mépris  de 
toute  remontrance,  une  sorte  de  prévention  contre  les  avis  les  plus 
sages,  sont  des  défauts  que  Ton  a  trop  souvent  à  reprocher  aux  jeu- 
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nés  gens  ;  c’est  surtout  à  cet  âge  que  l’amour  exerce  tout  son  em¬ 
pire  et  qu’il  se  lait  sentir  avec  plus  de  force  ;  le  moral  est  dans  la  dé¬ 
pendance  la  plus  étroite  du  physique;  on  ne  songe  qu’à  varier  ses 
plaisirs,  qu’à  augmenter  ses  jouissances  ;  on  s’élance  inconsidérément 
dans  une  carrière  dont  on  ne  voit  point  la  fin  :  heureux  quand  on 
en  peut  sortir  comme  on  y  est  entré  !  La  jouissance  est  le  but  que  se 
propose  la  jeunesse  ;  elle  lait  tout  pour  y  parvenir;  mais  lorsqu’elle 
est  satisfaite,  le  dégoût ,  la  satiété  surviennent;  l’inconstance  nous 
mène  vers  d’autres  pUisirs ,  toujours  ardemment  désirés,  mais  non 
plus  durables.  Le  jeune  homme  a  des  chagrins  vifs,  mais  ils  ne  du¬ 
rent  qu’un  moment;  la  colère  éclate  tout  à  coup  sans  rester  concen¬ 
trée,  etsouvent,  bientôt  après,  à  des  senlimens  dehaine  succèdent  des 
sentimens  d  amitié.  Toutes  les  affections  de  cet  âge  portent  un  ca¬ 
ractère  d’impétuosité,  de  grandeur  et  de  générosité.  L’homme  se 
livre  avec  ardeur  à  l’élude  des  sciences,  des  arts;  c’est  alors  qu’on 
peut  diriger  avec  fruit  ses  premières  inclinations  et  qu’on  peut 
les  conduire  vers  un  heureux  but;  mais  on  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  que  ,  si  cette  époque  est  celle  des  grandes  réussites,  c’est 

aussi  celle  des  grands  désordres,  celle  qui  souvent  entraîne  bien  des 
regrets. 

Si  les  passions  de  l’enfant  sont  nulles,  ou  le  plus  souvent  faibles  et 
sans  suites  fâcheuses ,  si  le  jeune  homme  en  a  de  vives,  de  fougueu¬ 
ses  ,  celles  de  1  homme  adulte  sont  plus  modérées,  et  semblent  tenir 
le  milieu  entre  celles  de  la  jeunesse  et  celles  du  vieillard.  Dans  l’âge 
mûr,  le  feu  de  l’âge  qui  précède,  se  modère,  la  sensibilité  devient 
moins  vive,  la  volonté  moins  impétueuse;  le  cerveau  prend,  établit 
son  empire  sur  toute  l’économie  animale;  l’imagination  moins  exal¬ 
tée  écoule  la  raison,  l’expérience  dirige,  la  circonspection  arrête  les 
désirs,  et  la  sagesse  fait  réfléchir  sur  les  suites  qu’ils  peuvent  avoir. 
Si  alors  les  passions  se  forment  avec  plus  détenteur,  elles  sont  aussi 
déplus  longue  durée  et  plus  difficiles  à  diriger.  A  cette  époque  de 
Ja  vie  le  genie  brille  de  tout  son  éclat,  le  caractère  se  développe ,  et 
lame  est  capable  des  élans  les  plus  sublimes.  L’ambition  ,  le  désir 
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des  honneurs  et  des  richesses  nous  tourmentent  continuellement  j 
nous  abandonnons  presque  toutes  les  autres  passions  pour  ne  son¬ 
ger  qu’à  celle-là;  la  nuit,  le  jour,  toutes  nos  idées  sy  rapportent; 
l’intérêt  préside  à  toutes  nos  actions;  l’amour  n’est  qu’une  jouissance 
en  quelque  sorte  secondaire  que  nous  pouvons  exciter  ou  modérer 
à  volonté:  les  chagrins  sont  profonds  et  restent  cachés.  L’homme 
adulte  paraît  calme,  lors  même  qu’il  est  tourmenté  par  le  désespoir  ,  et 
les  effets  qui  en  résultent  sont,  sinon  incroyables,  du  moins  inattendus. 

Le  vieillard  diffère  de  l’homme  adulte  en  ce  que  sa  sensibilité 
est  moins  vive  ;  les  impressions  qu’il  reçoit  sont  plus  lentes  et  plus 
limitées  :  à  cet  âge  l’insouciance  se  fait  sentir,  l’indifférence  accom¬ 
pagne  toutes  les  actions  ,  la  volonté  devient  faible  ,  et  n’est  plus  sus¬ 
ceptible  d’une  ferme  résolution;  l’amour  de  la  gloire  et  de  l’honneur 
ne  tourmente  plus  celui  qu’accablent  les  années;  il  est  insensible 
aux  jouissances  qu’autrefois  il  avait  recherchées  avec  tant  d’ardeur  ; 
l’amour  n’est  plus  pour  lui  qu’un  sentiment  froid  et  glacé  qu’il  veut 
en  vain  chercher  à  réchauffer  :  son  imagination  prend  un  caractère 
de  lenteur  et  d’hésitation  ;  il  devient  égoïste,  défiant ,  pusillanime  , 
s’abstient  de  toute  entreprise  hasardeuse  ;  rarement  on  le  voit  faire 
de  nouveaux  amis;  il  sait  conserver  ceux  qu’il  apprit  à  connaître; 
plus  il  avance  en  âge,  plus  son  existence  ne  paraît  être  qu’une  ha¬ 
bitude  machinale  et  momentanée.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  vieil¬ 
lards  tomber  dans  une  sorte  d’enfance  :  le  duc  deMalebrough  devint 
dans  sa  vieillesse  sujet  à  toutes  les  passions  du  premier  âge;  on  le 
voyait  pleurer  au  moindre  refus,  et  se  mettre  en  colère  à  la  moindre 
contrariété. 

Les  diverses  affections  de  l’ame  sont  modifiées  d’une  manière  sur¬ 
prenante,  soit  en  nature ,  soit  en  intensité ,  par  une  foule  de  différences 
constitutionnelles  qui  tiennent  aux  dispositions  primitives  de  nos 
organes ,  et  à  la  manière  dont  s’exécutent  nos  fonctions  ;  je  veux  parler 
des  tempéramens:  on  voit  souvent  un  individu  s’émouvoir ,  s’agiter,  . 
être  vivement  affecté  de  ce  qui  serait  à  peu  près  indifférent  à  un 
individu  de  tout  autre  tempérament  :  l’un  est  sans  cesse  tourmenté  par 
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la  crainle  et  l’inquiétude ,  l’aulre  est  toujours  bercé  par  l’espérance  ; 
celui-là  ne  voit  que  malheurs  qui  le  menacent ,  celui-ci  n’apercoit  que 
félicité  à  venir  ;  tous  deux  tombent  dans  des  excès  contraires  qui 
assurent  à  l’un  une  vie  inquiète,  agitée  par  des  passions  pénibles  et 
trop  souvent  funeste  à  sa  santé;  à  l’autre  au  contraire  une  existence 
douce  et  agréable;  l’illusion  fait  son  bonheur  :  heureux  s’il  n’est 
point  troublé  par  des  espérances  long-temps  continuées  et  trompées 
tout  à  coup  !  Mais  entrons  dans  quelques  détails  sur  les  passions^con- 
sidérces  dans  les  divers  tempéramens. 

Doué  d’un  caractère  vif,  enjoué,  sensible,  l’homme  d’un  tempéra¬ 
ment  sanguin  éprouve  souvent  des  besoins  qui  tendent  tous  au  plaisir 
et  à  la  volupté;  en  vain  voudrait-il  y  renoncer,  en  vain  chercherait-il 
à  les  fuir,  ses  dispositions  physiques  J’y  ramènent  sans  cesse;  inconstant 
autant  que  léger ,  changer  est  sa  devise  ;  il  met  d’abord  tout  en  œuvre 
pour  jouir  de  l’objet  de  ses  désirs;  l’ardeur  la  plus  effrénée  semble 
alors  s’emparer  de  son  imagination;  il  se  livre  au  plaisir  qu’il  recher¬ 
chait  avec  avidité  ;  le  dégoût  suit  bientôt  la  jouissance,  et  le  moment 
d’après  le  voit  recourir  vers  de  nouveaux  objets,  sans  pouvoir  jamais 
le  fixer.  L’habitude  du  bonheur,  d’une  félicité  parfaite,  le  rend  sensible 
aux  plus  petites  peines  ,  aux  moindres  chagrins  ;  son  ame  mobile  en 
est  vivement  affectée  ;  mais  les  traces  qu’ils  y  laissent  sont  bientôt 
effacés;  sujet  à  presque  toutes  les  passions,  elles  sont  chez  lui  aussi 
peu  durables  qu’elles  sont  facilesà  éveiller;  elles  sont  vives  ,  instan¬ 
tanées,  quelquefois  impétueuses,  mais  elles  finissent  bientôt  par  se 
calmer  et  s’éteindre. 

L’hommed’un  tempérament  bilieux,  sérieux,  réfléchi,  quelquefois 
dissimulé ,  est  moins  souvent  tourmenté  par  des  idées  qui  portent  à  la 
volupté;  il  n’a  ni  la  gaieté  ni  l’enjouement  que  l’on  retrouve  dans  le 
sanguin  ;  dès  sa  jeunesse  il  offre  le  caractère  de  l’âge  mûr  ;  en  proie  à 
des  passions  grandes  et  élevées ,  il  se  propose  le  plus  souvent  pour  but 
les  richesses,  la  gloire  et  les  honneurs;  l’ambition  l’aiguillonne  sans 
cesse  ;  elle  lui  fait  enfanter  des  projets  qu’il  n’abandonne  jamais;  il 
affronte  tout  pour  réussir  daüs  ses  entreprises;  s’il  rencontre  des  obs- 


fades  il  lullera  contre  eux  ,  et  succombera  plutôt  que  d’y  renoncer; 
est-if  contrarié,  prompt  à  s’enflammer,  il  pardonne  rarement;  effréné 
dans  ses  désirs,  brusque,  impétueux  dans  son  caractère  ,  s’il  est 
outragé  ,  ii  met  tout  en  œuvre  pour  se  venger  ;  constant  en  amour, 
il  veut  être  aimé  seul ,  parce  qu’il  aime  passionnément. 

Sous  un  extérieur  calme  et  peu  agité,  le  mélancolique  cache  des 
passions  opiniâtres  et  qui  ont  un  caractère  de  durée  et  d’intensité  qui 
le  rendent  à  la  fois  intéressant  et  redoutable:  ami  constant,  ennemi 
implacable,  il  est  soupçonneux,  jaloux,  ingénieux  à  prévoir  des 
maux  imaginaires  et  prompt  à  s’en  effrayer;  il  voit  tout,  comme  l’a 
dit  M.  le  professeur  Riche  rand  ,  à  travers  le  prisme  lugubre  de  la 
mélancolie;  il  aime  là  solitude  ,  la  retraite;  fuit  les  hommes,  et  con¬ 
tinuellement  en  but  aux  réflexions  les  plus  sombres  comme  aux  idées 
les  plus  tristes,  la  société  est  pour  lui  comme  si  elle  n’existait  pas. 
L’homme  mélancolique  est  difficile  à  irriter;  mais  une  fois  sa  colère 
allumée ,  c’est  un  incendie  que  l’on  ne  peut  éteindre,  à  moins  que  la 
cause  qui  l’alimente  ne  soit  détruite  ;  sombre ,  lent  en  amour  ,  il  est 
ordinairement  constant  et  ne  peut  souffrir  de  rivaux. 

Bien  différent  de  ceux  que  nous  avons  examinés  jusqu’à  ce  moment, 
le  tempérament  lymphatique  est  rarement  inquiété  par  la  fougue  et 
l’énergie  de  ses  passions;  rarement  aussi  lui  sont  elles  funesles.il  voit 
à  peu  près  tout  d’un  œil  indifférent;  obéissant,  propre  à  recevoir 
l’impression  qu’on  veut  lui  donner,  il  a  pour  loi  l’habitude,  il  ne  s’en 
écarte  jamais;  paresseux,  pusillanime,  il  répugne  aux  travaux  de 
l’esprit  comme  aux  exercices  du  corps  ;  doué  d’une  imagination 
facile  à  gouverner,  on  ne  le  voit  point  enfanter  des  projets  gigantesque; 
le  désir  des  honneurs  le  tourmente  peu  ;  il  ne  fait  presque  rien  pour 
augmenter  sa  fortune.  L’amour  n’est  point  une  passion  pour  lui  ;  il  s’y 
livre,  je  dirais  presque  par  habitude  ,  souvent  par  complaisance;  son 
caractère  doux  ,  affable,  paisible  ,  sort  rarement  de  son  état  naturel  ; 
il  ne  s’irrite  guère,  souffre  tout  avec  patience;  enfin  il  est  fait  pour 
la  société  qu’il  ne  trouble  jamais. 

Le  tempérament  nerveux  est  le  plus  exposé  aux  pistes  effets  des 
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passions  qui  peuvent  assiéger  l’homme  ;  il  n’en  est  point  chez  qui  elles 
produisent  de  plus  grands  et  de  plus  fréquens  désordres;  l’extrême 
sensibilité  de  ces  individus  leur  rend  quelquefois  funeste  la  moindre 
impression,  soit  pénible  soit  agréable.  C’est  surtout  chez  les  femmes 
que  l’on  trouve  cette  constitution,  celle  prédominance  du  système 
nerveux  qui  fait  que  les  passions  sont  si  vives,  si  brusques,  et  entraî¬ 
nent  à  leur  suile  des  maladies  trop  souvent  incurables.  Je  con¬ 
clus  de  ce  que  j’ai  dit  sur  les  divers  tempéramens  ,  que  vives  et 
momentanées  chez  le  sanguin,  fortes  et  durables  chez  le  bilieux,  opi¬ 
niâtres  chez  le  mélancolique,  les  passions  sont  presque  milles  chez 
le  lymphatique,  et  semblent  par-là  se  rapprocher  de  celles  de  l’enfance 
et  du  veillard,  tandis  que  celles  du  sanguin  se  rapprochent  de  celles 
du  jeune  homme,  et  celles  du  bilieux  des  affections  de  l’homme 
adulte. 

La  différence  morale  qui  existe  entre  les  deux  sexes  est  caractérisée, 
dans  tous  les  individus,  par  des  nuances  plus  ou  moins  sensibles,  plus 
ou  moins  difficiles  à  saisir,  mais  que  l’observateur  sait  presque  tou¬ 
jours  distinguer  et  reconnaître.  Toutes  ces  nuances  tiennent  à  l’in- 

« 

fluence  des  organes  sexuels.  Il  est  cependant  des  cas  où  la  force  de 
1  habitude ,  la  diversité  de  tempérament,  l’éducation  même,  peuvent 
pour  ainsi  dire  changer  les  goûts  et  les  affections  d’un  sexe  pour  lui 
donner  ceux  d’un  autre.  Ces  écarts  sont  rarement  approuvés  ;  c'est 
une  exception  à  la  règle  générale,  qui,  nous  mettant  hors  du  cercle 
qui  nous  convient  et  qui  nous  est  propre,  fait  qu’un  homme  efféminé 
est  regardé  comme  ridicule  ,  et  qu’une  femme  qui  a  des  inclinations 
masculines  a  peu  souvent  le  secret  de  plaire,  et  moins  encore  celui 
de  charmer.  II  y  a  une  liaison  intime  et  nécessaire  entre  nos  affec¬ 
tions  et  les  dispositions  particulières  qui  caractérisent  l’homme  et  la 
femme  :  de  là  vient  que  souvent  des  objets  et  des  circonstances,  qui 
au  tond  sont  les  mêmes,  paraissent  à  l’un  et  à  l’autre  sous  un  jour 
tout-à-fait  différent. 

Douée  d  une  constitution  extrêmement  délicate,  d’une  sensibilité 
exquise,  il  semblerait,  comme  l’a  dit  un  auteur  moderne,  que  ce  ne 


serait  qu'au  détriment  de  ses  forces  physiques  que  la  femme  jouirait 
d’une  supériorité  si  marquée  du  côté  de  la  beauté,  de  l’élégance  des 
formes,  et  de  toutes  les  grâces  de  l’esprit  et  du  corps.  Sa  faiblesse 
semble  être  en  rapport  avec  ses  affections  primitives,  qui ,  douces  et 
affectueuses,  ont  si  bien  le  talent  de  plaire.  La  pitié,  la  tendresse  , 
ont  en  elle  un  charme  irrésistible  :  offrir  un  appui  aux  malheureux, 
vivre  pour  calmer  les  peines  de  l’homme,  ne  respirer  que  pour  l’ai¬ 
mer,  semble  être  une  loi  qui  lui  soit  imposée.  Mais  si  des  passions, 
fruit  de  l’exaltation  de  son  imagination  ou  de  Labus  de  sa  sensi¬ 
bilité  (i) ,  viennent  à  s’emparer  d’elle,  elles  produisent  les  plus  grands 
ravages  dans  son  économie.  Les  passions  haineuses  lui  semblent  peu 
naturelles.  Deux  affections  morales  agissent  avec  une  constance  et 
une  énergie  remarquables  sur  le  caractère  delà  femme;  toutes  deux 
sont  en  rapport  avec  son  organisation  et  sa  destination  naturelle  :  l’une 
est  l’amour  proprement  dit ,  l’autre  l’amour  maternel  ;  toute  sa  vie  sem¬ 
ble  être  partagée  entre  ces  deux  sentimens  :  le  second  est  un  besoin 
pour  elle  ;  c’est  une  consolation  qui  vient  après  la  jouissance.  N’est-il 
pas  juste  de  dire  que,  si  les  femmes  sont  adorables  en  amour,  elles 
sont  admirables  en  amour  maternel?  Ecoutons  un  moment  le  docteur 
Roussel  :  «  Les  femmes  mêlent  l’enjouement  aux  affaires  les  plus  sé- 
«  rieuses.  Si  les  chagrins  font  sur  elles  des  impressions  vives,  leur 
«  constitution  n’en  comporte  pas  de  durables  :  la  même  cause  qui 
«  fait  qu’elles  sentent  vivement  fait  qu’elles  ne  sentent  pas  long- 
«  temps;  les  sentimens  les  plus  disparates  se  succèdent  chez  elles 
«t  avec  une  rapidité  qui  étonne  :  de  sorte  qu’il  n’est  pas  rare  de  les 
«  voir  rire  et  pleurer  plusieurs  fois  dans  la  même  heure.  » 

Moins  faible,  moins  délicat  que  la  femme,  l’homme  semble,  en 
raison  de  sa  constitution,  être  soumis  à  d’autres  penchans  et  à  d’au¬ 
tres  inclinations.  Moins  sensible,  et  par  conséquent  moins  accessible 


(x)  La  sensibilité  vive  dont  jouissent  les  femmes  est  le  principe  de  leurs  qua¬ 
lités  morales. 
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aux  plus  petites  impressions,  les  senlimens  qu’il  éprouve  sont  moins 
vifs,  mais  aussi  sont-ils  de  plus  longue  durée.  Le  désir  des  honneurs, 
l’ambition,  sont  une  des  principales  occupations  de  sa  vie.  Sa  force 
semble  le  destiner  au  métier  des  armes,  son  courage  lui  en  fait  mé¬ 
priser  les  dangers.  La  femme  verse  des  larmes  lorsqu’elle  est  en  proie  à 
quelque  chagrin  ;  l’homme  au  contraire  ronge  sa  douleur  en  secret  ;  on 
dirait  qu’il  n’est  nullement  affecté,  lors  même  qu’il  est  dévoré  par  les 
soucis  ,  apparence  trompeuse  ,  suivie  trop  souvent  des  plus  funestes 
effets  î  La  colère,  qui  dans  la  femme  est  ordinairement  accompa¬ 
gnée  d’accideris  nerveux,  cause  le  plus  souvent  dans  l’homme  la 
plus  profonde  mélancolie.  L’homme  est  né  pour  être  audacieux  ,  en¬ 
treprenant;  la  femme  pour  être  faible  et  timide. 

Les  climats  modifient  d’une  manière  très-remarquable  les  passions 
dans  les  différens  peuples  qui  les  habitent.  L’homme  qui  vit  dans  les 
régions  équatoriales  jouit  d’une  sensibilité  beaucoup  plus  grande  que 
celui  qui  habite  les  régions  polaires.  De  cette  sensibilité  plus  grande 
naissent  des  sensations  plus  faciles  et  plus  multipliées,  des  impressions 
plus  promptes,  mais  aussi  des  déterminations  moins  fixes  et  moins 
durables.  L’habitant  des  pays  glacés  est  presque  insensible  à  ce  qui 
affecterait  fortement  celui  des  pays  chauds;  c’est  des  peuples  du  nord 
que  Montesquieu  a  dit  :  Ce  ri est  cjrien  les  écorchant  qu’on  les  cha¬ 
touille.  Il  n’y  a  que  les  sensations  les  plus  fortes  qui  le  touchent  et  qui 
font  chez  lui  des  impressions  dont  il  puisse  garder  le  souvenir.  Ses 
déterminations  se  maintiennent  avec  constance,  parce  qu’elles  ont 
commencé  sans  précipitation;  elles  marchent  avec  régularité,  parce 
qu’il  n’est  point  troublé  par  d’autres  sensations  qui,  naissant  à  chaque 
moment ,  lui  feraient  oublier  les  premières  impressions  qu’il  a 
reçues. 

L’habitant  des  pays  chauds  a  des  sensations  extrêmement  vives;  il 
porte  tout  à  l’excès;  l’amour  est  chez  lui  jaloux  et  furieux  ;  il  ne  garde 
aucune  mesure  ,  aucune  considération.  Dans  les  contrées  équatoriales, 
les  passions  naissent  et  se  développent  beaucoup  plutôt ,  beaucoup  plus 
rapidement  que  dans  les  régions  glacées  :  c’est  là  que  l’on  rencontre  ces 

3 


âmes  à  la  fois  vives  et  ardentes,  livrées  sans  réserve  à  tous  les  écarts  de 
leurs  désirs  ;  ces  imaginations  profondes  et  bizarres  qui ,  par  des  mé¬ 
ditations  continuelles  et  non  interrompues,  sont  conduites  aux  idées 
les  plus  sublimes ,  comme  quelquefois  elles  enfantent  les  conceptions 
les  plus  bizarres.  L’oisiveté  semble  être  le  partage  plus  particulier 
de  celui  qui  habite  les  pays  chauds;  énervé  de  bonne  heure  à  force 
de  jouissances,  il  languit  dans  une  sorte  d’impuissance  qui  lui  est 
d’autant  plus  à  charge,  que  tout  autour  de  lui  respire  la  volupté,  l’y 
invite,  lui  en  retrace  les  riantes  images,  et  va  réveiller  dans  son 
cœur  éteint  les  étincelles  d’un  désir  qu’il  ne  peut  plus  satisfaire,  et 
qui  ne  lui  laisse  que  d’inutiles  regrets. 

L’amour  de  la  gloire  et  des  combats  paraît  avoir  été  plus  particu¬ 
lièrement  départi  à  celui  qui  vit  sous  les  régions  glaciales  ;  entrepre¬ 
nant,  courageux  au-delà  de  toute  imagination,  il  s’élance  hardiment 
au  milieu  des  plus  grands  dangers  ;  il  y  périra  plutôt  que  de  céder; 
le  travail  est  pour  lui  une  nécessité;  l’oisiveté  lui  paraît  odieuse, 
l’indolence  insupportable.S’il  est  en  général  peu  propre  aux  travaux 
de  l’esprit,  en  revanche  on  trouve  en  lui  tous  les  avantages  que  peut 
offrir  la  force  du  corps  :  de  là  ces  passions  guerrières  qui  semblent  si 
naturelles  aux  peuples  du  nord.  Peu  adonnés  aux  plaisirs  de  l’amour,  ils 
ne  s’y  livrent  en  quelque  sorte  que  par  besoin  ;  aussi  les  voit-on  le 
plus  souvent  conserver  jusque  dans  l’âge  le  plus  avancé -une  vigueur 
dont  l’habitant  des  pays  chauds  peut  à  peine  jouir  au  printemps  de 
sa  vie;  ils  ne  sont  nullement  jaloux  ,  ils  se  font  gloire  de  partager 
leurs  jouissances.  En  général ,  presque  toutes  leurs  passions  se  ré¬ 
duisent  aux  seuls  besoins  de  l’existence.  Rapaces,  emportés,  bar¬ 
bares,  leurs  affections  sont  légères  et  momentanées,  tandis  que 
celles  des  peuples  du  midi  ont  un  caractère  qui  les  rend  éternelles. 

Celui  qui  vit  dans  les  climats  tempérés  paraît  tenir  le  milieu,  sous 
le  rapport  des  passions ,  entre  l’habitant  des  contrées  du  nord  et  celui 
des  régions  équatoriales;  il  réunit  la  magnanimité  à  la  flamme  du 
génie  ,  et  la  valeur  à  la  sensibilité;  toutes  ses  affections  paraissent 
participer  à  la  fois  de  celles  des  deux  extrêmes;  ses  sens,  épanouis 
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par  une  riante  nature,  par  la  facilité  de  satisfaire  ses  premiers  be¬ 
soins  , sont  toujours  ouverts  aux  impressions  agréables;  on  le  dirait 
né  pour  jouir  du  parfait  bonheur;  le  goût  du  plaisir,  les  passions 
vives  et  peu  durables  forment  le  fond  de  son  caractère;  son  incon¬ 
stance,  sa  légèreté,  rendent  son  amabilité  plus  générale  et  plus  ha¬ 
bituelle;  l’amour  est  chez  lui  léger,  inconstant,  variable  et  moins 
jaloux  que  chez  l’habitant  du  midi. 

Si  Fou  veut  jeter  un  coup-d’œil  sur  les  passions  considérées  sous 
le  rapport  des  saisons  ,  nous  verrons  qu’elles  sont  plus  vives  et  plus 
diffl  des  à  arrêter  dans  le  printemps  et  dans  l’été,  qu’en  automne  et 
qu’en  hiver. 

L’éducation,  qui  n’est  que  la  culture  de  l’esprit  humain,  comprend 
l’ensemble  des  soins  qui  ont  pour  but  d’aider  le  développement  des 
facultés  intellectuelles,  d’eclairer  l’intelligence,  de  fixer  la  pensée, 
d’appeler  la  réflexion  et  de  guider  le  jugement;  elle  comprend  en¬ 
core  les  soins,  qui  ont  aussi  pour  but  d’aider  les  progrès  de  la  sensi¬ 
bilité  physique  et  morale  dans  tous  les  individus ,  et  de  former  tout 
à  la  fois  les  facultés  qui  peuvent  y  correspondre  et  la  diriger  con¬ 
venablement.  C’est  sur  celte  base  qu’est  appujé  ce  principe  trop 
souvent  négligé,  de  faire  contracter  de  bonne  heure,  lorsque  nos 
organes  peuvent  encore  facilement  recevoir  des  impressions  du¬ 
rables,  des  inclinations,  des  pencbans,  des  habitudes  qui  ne  pour¬ 
ront  nous  nuire  ni  à  la  société  dont  nous  devons  faire  partie.  C’est 
ainsi  qu’on  doit  accoutumer  l’enfant  à  aimer  ou  à  haïr,  à  esti¬ 
mer  ou  à  mépriser,  à  desirer  ou  à  rejeter  ce  qui  doit  lui  être 
agréable,  avantageux,  pénible  ou  funeste.  Facile  à  gouverner  à 
l’aurore  de  sa  vie,  il  écoute  aisément  ce  qu’on  lui  dit  ;  il  recherche 
ce  qu’on  veut  lui  faire  aimer,  fuit  ce  qu’on  lui  dit  de  haïr;  et  pour 
me  servir  d’une  comparaison  souvent  usitée,  c’est  une  argile  facile  à 
malaxera  laquelle  on  peut  donner  telle  figure  que  l’on  voudra,  le  talent 
du  modeleur  pourra  porter  à  un  degré  plus  ou  moins  haut  l’élégance 
et  la  beauté  des  formes  ,  comme  aussi  le  bon  ou  mauvais  caractère 
de  l’enfant  dépendra  presque  toujours  de  celui  à  qui  l'on  aura  confié 
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son  éducation  première.  L’auteur  du  Système  de  la  Nature  ,  Mira¬ 
beau,  a  dit  :  «  Le  cœur  de  l’homme  est  un  terrain  qui,  suivant  sa 
«  nature  ,-est  également  propre  à  produire  des  ronces  ou  des  graines 
«  utiles,  des  poisons  ou  des  fruits  agréables,  en  raison  des  semences 

«  qu’on  y  aura  jetées  et  de  la  culture  qu’on  leur  aura  donnée.  » 

« 

Les  passions  dépendent  presque  toujours  de  la  direction  qu’on  peut 
donner  à  nos  idées,  de  l’éducation  à  laquelle  nous  sommes  soumis  :de 
là  ces  variétés  de  caractères, d’inclinations, de  penchans,plusou  moins 
louables,  plus  ou  moins  vicieuses, en  raison  des  impressions  que  nous 
recevons  de  la  part  des  objets  qui  nous  environnent  sans  cesse,  et  des 
individus  qui  nous  entourent. Qui  n’a  pas  été  à  même  de  connaître  les 
mauvais  effets  que  produisent  sur  les  organes  faibles  et  délicats  de  l’en¬ 
fant  ces  contes  tout  à  la  fois  absurdes  et  ridicules  dont  une  nourrice , 
une  bonne  à  laquelle  il  est  confié,  ne  cesse  de  l’entretenir?  Quelque¬ 
fois  il  en  est  tellement  frappé,  qu’il  ne  peut  rester  seul  un  moment 
sans  être  effrayé  de  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  ;  il  croit  aper¬ 
cevoir  dans  tout  ce  qu’il  voit ,  les  monstres ,  les  spectres  dont  on  a 
nourri  son  imagination.  Combien  de  fois  n’arrive  t-il  pas  qu’il  porte 
jusque  dans  un  âge  beaucoup  plus  avancé  une  pusillanimité  qui 
peut-être  lui  eût  été  étrangère,  si  on  l’eût  confié  à  d’autres  mains! 
Qui  ne  sait  encore  ce  que  deviennent  par  la  suite  ces  enfans  que  des 
mères  trop  tendres,  pour  ne  pas  dire  trop  faibles,  perdent  à  jamais 
pour  eux  et  pour  la  société,  en  écoutant,  en  satisfaisant  toutes  leurs 
petites  fantaisies ,  en  souriant  à  de  petits  défauts  qui  s’accroissent 
insensiblement,  les  rendent  vains  ,  libertins,  irascibles  ,  et  les  en¬ 
traînent  par  degrés  dans  une  longue  suite  de  désordres  qu’une  sévé¬ 
rité  bien  placée  eût  pu  leur  faire  éviter? 

L’instruction,  en  étendant  et  en  multipliant  nos  idées,  nous  met 
en  rapport  avec  un  grand  nombre  de  choses  qui  sont  lout-à  fait 
étrangères  à  celui  qui  reste  resserré  dans  le  cercle  de  son  éducation 
naturelle.  Aux  yeux  d’un  homme  instruit  et  dont  l’expérience  a  exercé 
le  goût,  chaque  objet  est  pourvu  de  qualités  qui  font  qu’il  est  sédui- 
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sant,  et  par  conséquent  recherché,  ou  désagréable  et  repoussé  (1). 
Celui  dont  l’instruction  est  bornée  ne  voit  les  choses  qu’en  masse;  c’est 
un  chaos  qu’il  ne  s’occupe  point  à  débrouiller;  tout  ce  qui  n’est  pas 
en  rapport  direct  avec  ses  besoins  ou  ses  intérêts  ne  saurait  attirer 
sa  pensée,  encore  moins  fixer  son  attention.  Si  quelquefois  cependant 
il  arrive  que  des  individus  sans  aucune  éducation  soient  susceptibles 
de  sensations  vives,  d’affections  fortes,  de  passions  violentes,  alors 
tout  pour  eux  est  concentré  dans  la  sphère  de  ce  qui  les  intéresse  ou 
les  émeut  ;  leur  ame  ne  s’occupe  que  du  plaisir,  la  jouissance  est  son 
but  ;  l’impétuosité  de  leurs  passions  est  extrême  ;  mais  ils  ne  peuvent 
pas  réfléchir  sur  les  suites  qu’elles  peuvent  avoir. 

Le  rang  que  l’homme  occupe  dans  la  société,  son  état,  sa  pro¬ 
fession,  ne  produisent- ils  pas  des  changemens,  des  modifications, 
des  différences  très-notables  dans  ses  affections?  Le  paysan  qui  vit 
retiré  au  fond  de  sa  chaumière,  et  l’homme  en  place  qui  vit  au  milieu 
du  fracas  des  villes,  n’offrent-ils  pas  dans  leurs  passions  une  foule  de 
nuances  qui  sont  d’autant  plus  sensibles,  que  l’on  s’éloigne  davan¬ 
tage  du  degré  naturel  qui  semble  les  rapprocher?  Le  soldat  accou¬ 
tumé  à  vivre  au  milieu  du  tumulte  des  camps  sans  soins  et  sans 
soucis  sera-t-il  à  comparer  au  malheureux  artisan  qui ,  placé  à  la 
tête  d’une  nombreuse  famille ,  n’aura  pour  toute  ressource  que  son 
travail  et  son  industrie,  et  sera  par  conséquent  sans  cesse  agité  par 
les  passions  les  plus  tristes  et  en  proie  aux  inquiétudes  les  plus 
sombres? 

Le  paysan  est  ordinairement  peu  en  butte  aux  passions;  tout  pour 
lui  est  concentré  dans  le  cercle  de  ses  intérêts;  son  imagination ,  bornée 
à  un  petit  nombre  d’objets,  n’est  point  continuellement  le  jouet  de 
nouvelles  sensations  ;  l’habitude  dirige  presque  toutes  ses  actions  £ 
il  est  rare  qu’il  s’avise  de  réfléchir  sur  ce  qu’il  apprit  plutôt  par 


(i)  Zimmermann  avait  observé  que  les  hommes  doués  d’une  forte  imagination 
soufflaient  le  plus  des  violens  efforts  de  l’ame  ,  et  que  les  plus  grands  esprits  éprou¬ 
vaient  les  passions  les  plus  vives» 
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imitation  que  de  toute  autre  manière.  Si  quelquefois  il  éprouve  de 
petits  chagrins,  sa  sensibilité  n’en  est  jamais  bien  affectée,  à  moins  que 
ce  ne  soient  des  rêves  tenant  à  sa  fortune  ;  on  le  verra  beaucoup  plus 
sensible  à  la  perte  d’un  anima!  quelconque,  qu’il  ne  pourra  remplacer 
qu’en  ouvrant  sa  bourse,  qu’à  la  mort  d’une  personne  qui  lui  tien¬ 
drait  de  près,  je  ne  dirai  pas  qui  lui  serait  chère:  n’est-on  pas  à  même 
de  voir  tous  les  jours  l’habitant  des  campagnes  laisser  mourir  sans 
soins  son  épouse  ou  ses  enfans,  tandis  qu’il  fera  tout  pour  un  animal 
dont  la  perte  pourrait  blesser  ses  intérêts? 

Celui  que  la  fortune  où  les  honneurs  élèvent  au-dessus  de  la  classe 
commune  est  constamment  assujetti  à  l’empire  tyrannique  de  ses 
passions;  habituéà  vivre  au  milieu  des  plaisirs  bruyans  ,  au  sein  d’une 
mollesse  énervante,  le  physique  chez  lui  ne  peut  bientôt  plus  faire 
équilibre  au  moral  ;  celui-ci  l’emporte,  et  l’imagination  a  le  dessus  ; 
delà  naissent  des  écarts  sans  nombre,  et  qui  deviennent  d’autant  plus  à 
craindre,  qu’on  fait  moins  d’efforts  pour  les  borner.  L’ambition, 
l’amour  des  distinctions  qui  les  'conduit  ,  s’accroissent  continuel¬ 
lement;  leurs  désirs  satisfaits  en  font  naître  mille  autres  “qui ,  à 
leur  tour,  en  entraînent  une  foule  à  leur  suite.  Exposés  à  de  grands 
revers,  par  cela  même  qu’il  tendent  à  ce  qu’ils  y  a  de  plus  élevé,  leur 
vieest  souvent  empoisonnée  par  des  relus,  d’où  naissent  des  mortifica¬ 
tions  ,  des  contrariétés  ,  des  chagrins,  des  dépits  qui  se  renouvellent 
à  tous  momens  ,  et  que  l’habitude  quelquefois  aide  à  supporter  plus 
aisément;  défians,  jaloux  de  ce  qu’un  autre  obtient,  l’inimitié  habite 
presque  toujours  dans  leur  cœur;  rongés  par  des  désirs  continuels  , 
accablés  par  leur  peu  de  réussite,  tpul  à  leurs  yeux  se  peint  sous  les 
couleurs  les  plus  noires,  et  toutes  ces  fâcheuses  impressions  sont 
d’autant  plus  dangereuses  ,  qu’ils  se  trouvent  dans  la  nécessités  de 
les  contraindre  et  de  les  masquer. 

BIessifurs,  j’avoue  que  j’aurais  pu  m’é tendre  bien  davantage  sur  les 
modifications  que  peuvent  présenter  les  passions,  eu  égard  aux  divers 
rapports  sous  lesquels  je  viens  de  les  considérer  ;  chaque  article  diffé- 


(  *5) 

rent  aurait  pu  fournir  le  sujet  d’une  dissertation  au  moins  aussi  longue 
que  celleque  j’ai  l’honneur  de  vous  présenter  :  mais  j'abandonne  celte 
tâche  à  une  plume  plus  exercée  que  la  mienne;  d’ailleurs  je  sens  que 
les  objections  que  l’on  pourra  me  faire  sur  ce  que  }  ai  avancé  seront 
assez  nombreuses  pour  que  je  me  dispense  de  discourir  plus  longue¬ 
ment  sur  un  sujet  qui  ne  manquerait  pas  d’en  faire  naître  une  infinité 
d’autres, d’où  je  ne  pourrais  probablement  me  retirer  que  très-diffici¬ 
lement  :  trop  heureux  si  déjà  je  peux  répondre  à  celles  que  l’on  pourra 
me  faire  ! 
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H  l  P  P  O  C  R  A  T  I  S  APHOR1SML 

I. 

In  orani  morbo  mente  valere,  et  benè  se  habere  ad  ea  quæ  offe- 
runtur,  bonurn  est:  contrarium  verô  ,  malum.  Sect.  il ,  aph .  55. 

II. 

Quibus  pars  aliqua  corporis  dolet,  neqne  omnino  dolorem  sen- 
tiunt,  iis  mens  ægrotat.  Ibid. ,  aph.  6. 

III. 

Duobus  doloribus  simul  obortis ,  non  in  eodem  loco,  vehemen- 
tior  obscurat  alterum.  Ibid.,  aph.  n. 

IV. 

Metus  et  tristitia  si  diù  perseverent ,  melancholicum  idipsumt. 
Sect.  VI ,  aph.  2  3. 

V. 

Lassitudines  spontè  obortæ  morbos  prænuntiant.  Sect.  il  j  aph.  5. 


